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PRÉSENTATION

En vérité, en vérité, je te le dis,
à moins de naître d'eau et d'Esprit,
nul ne peut entrer au Royaume de Dieu.
Ce qui est né de la chair est chair,
ce qui est né de l'Esprit est esprit.
(Jean 3, 5-6)

Je prierai le Père 
et il vous donnera un autre Paraclet,
pour être avec vous à jamais,
l'Esprit de vérité,
que le monde ne peut recevoir, 
parce qu'il ne le voit ni le connaît.
Vous, vous le connaissez,
parce qu'il demeure avec vous
et qu'il est en vous.
(Jean 14, 16-17)

Par ces paroles le Christ nous indique à la fois le but et les moyens de l'initiation chrétienne, de l'initiation à la vie en Christ. À l'instar du Christ lui-même, le chrétien doit subir une mort, celle du vieil homme, afin de renaître en homme nouveau avec le Christ et en lui. Le signe de cette « renaissance en Christ » est l'eau, qui devient dans le baptême élément de purification. Par sa descente dans les eaux du Jourdain pour recevoir le baptême de la main de saint Jean le Précurseur, le Christ a à la fois transformé l'eau d'élément des ténèbres, des esprits impurs et de la mort qu'il était, en élément de purification et de salut, et il nous a montré le chemin que chaque chrétien doit suivre : plonger volontairement dans les eaux afin de remonter purifié et de recevoir, dans la chrismation, le don de l'Esprit-Saint : « J'ai vu l'Esprit tel une colombe descendre du ciel et demeurer sur lui », dit le Précurseur après avoir baptisé le Christ (Jean 1, 33). 

Pour beaucoup de chrétiens, le baptême est un événement lointain dont ils n'ont que peu ou aucun souvenir, parce qu'ils ont été baptisés enfants, ou qui reste figé dans la mémoire comme un autre étape dans la vie spirituelle, si ils ont été baptisés adultes. Il n'en était pas ainsi au début du christianisme, car pour les chrétiens des premiers siècles, le baptême restait l'événement marquant de toute leur vie : d'abord, la plupart des nouveaux baptisés étaient des adultes, pour qui le baptême était la fin d'une longue étape de préparation en tant que catéchumènes, et l'entrée comme membres à part entière de la communauté chrétienne, le début de leur vie de chrétien. Le baptême était un événement public dans la vie de la communauté, intégré à la célébration pascale, renforçant ainsi le lien entre la mort du vieil homme et la naissance du nouvel homme, et la Mort et la Résurrection du Christ. À chaque fête de Pâques la communauté chrétienne renouvelait ainsi l'engagement au Christ que signifie le baptême, en accompagnant et en participant au baptême des nouveaux membres de la communauté. 

Pour des raisons pratiques, il a été nécessaire d'étendre le moment des baptêmes d'abord à quelques autres fêtes majeures (Noël, la Théophanie et la Pentecôte, comme nous rapelle le chant « Vous tous, qui avez été baptisés dans le Christ », qui remplace le Trisagion de la Liturgie), puis à tout moment de l'année, et d'en faire de plus en plus une cérémonie à caractère privé, surtout le baptême des enfants. Ceci ne veut pas dire pour autant que les significations et le contexte liturgique et spirituel du baptême ont moins d'importance qu'auparavant. Au contraire, nous devons nous pencher d'avantage sur le baptême en tant que plaque tournante dans notre vie spirituelle et renouveler constamment l'esprit de cette nouvelle vie qui nous est donné par le baptême. Ceci exige un effort conscient de reconstituer les liens entre le baptême et les autres sacrements et pratiques de la vie chrétienne, en particulier l'Eucharistie.

C'est dans cette perspective que nous invitons nos lecteurs à une nouvelle vision du sens personnel de notre baptême, qu'il soit récent ou lointain. Nous présentons à cette fin, sur le site les Pages Orthodoxes La Transfiguration, le texte complet de l'initiation chrétienne, qui comprend le baptême et la chrismation, normalement complétés par l'Eucharistie, l'accomplissement de l'union avec le Christ. Figure également aux Pages Orthodoxes, un des huit catéchèse baptismales de saint Jean Chrysostome. Nous offrons aussi, sur demande par courrier électronique (thabor@megaweb.ca), des extraits du livre du Père Alexandre Schmemann D'eau et d'Esprit : Étude liturgique du baptême (Desclée de Brouwer, coll. Théophanie, 1987). Ce livre est le meilleur commentaire d'un théologien et liturgiste orthodoxe moderne sur les sacrements de l'initiation chrétienne. Les extraits disponibles portent notamment sur la symbolique de la matière « eau » dans le baptême, le parallèle entre le baptême et les mystères de la Mort et de la Résurrection du Christ, ainsi que sur le sens mystique de la chrismation en tant que « don de l'Esprit-Saint ».

Deux extraits du livre du Père Schmemann figurent dans ce numéro de Lumière du Thabor : « Assimilés à la Mort et à la Résurrection du Christ », et « L'Esprit-Saint ». Une courte bibliographie permet au lecteur de poursuivre sa démarche s'il le souhaite.


Vous êtes tous fils de Dieu par la foi en Jésus-Christ ; vous tous, qui avez été baptisés en Christ, vous avez revêtu le Christ. (Galates 3, 26-27).

Ignorez-vous que, baptisés dans le Christ Jésus, c'est dans sa mort que tous nous avons été baptisés ? Nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême dans sa mort, afin que, comme Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, nous vivions nous aussi dans une vie nouvelle. (Romains 6, 3-4)


ASSIMILÉS À LA MORT ET À LA RÉSURRECTION DU CHRIST

par le Père Alexandre Schmemann
L’Église ancienne savait, et elle savait avant même de pouvoir exprimer et expliquer sa connaissance sous forme de théories rationnelles et cohérentes, que dans le baptême nous mourons réellement et ressuscitons avec le Christ, parce que telle était son expérience intime du mystère baptismal. Nous, nous devons aujourd’hui revenir à cette connaissance sacramentelle qui illuminait toute la vie de l’Église ancienne d’une joie ineffable, la rendait réellement pascale et réellement baptismale, si nous voulons que le baptême retrouve au sein de l’Église la place et la fonction qu’il avait à l’origine. 

Et maintenant, les dernières questions, questions capitales : Comment mourons-nous à l’instar du Christ ? Comment ressuscitons-nous à l’instar de Sa Résurrection ? Et pourquoi cela, et cela seul, nous permet d’entrer dans la vie nouvelle en Lui et avec Lui ?

La réponse à ces questions est fournie dans cette révélation essentielle concernant la propre mort du Christ – mort volontaire. " .. Je me dessaisis de ma vie pour la reprendre ensuite. Personne ne me l’enlève, mais je m’en dessaisis de moi-même. J’ai le pouvoir de m’en dessaisir et j’ai le pouvoir de la reprendre " (Jn 10, 17-18). L’Église nous enseigne que dans Son humanité sans péché, le Christ n’était pas naturellement sujet à la mort, qu’Il était entièrement dégagé de la mortalité humaine qui est notre sort commun et inévitable. Il n’avait pas à mourir, S’Il est mort, c’est donc simplement parce qu’Il voulait mourir, avait choisi de mourir, avait décidé de mourir. Et c’est le caractère volontaire de cette mort, la mort de l’Immortel, qui en fait une mort rédemptrice, qui en fait notre salut, la remplit de pouvoir rédempteur. Mais avant de répondre à la question relative au rapport entre la mort du Christ et notre propre mort baptismale, nous devons retrouver la signification réelle du désir de mourir du Christ.

Je dis retrouver car, si étrange que cela paraisse, la grande hérésie de notre temps porte justement sur la mort. C’est là, dans cette préoccupation si évidemment essentielle pour la foi et la piété, qu’une métamorphose paradoxale, bien que presque inconsciente, semble s’être produite, qui a pratiquement occulté à nos yeux la notion et l’expérience essentiellement chrétiennes de la mort. Pour parler en termes simples, et peut-être même trop simples, cette hérésie réside dans l’abandon progressif par les chrétiens eux-mêmes du sens et du contenu spirituels de la mort – de la mort en tant que réalité essentiellement spirituelle et non seulement biologique. Pour une majorité écrasante de chrétiens, la mort signifie uniquement la mort physique, la fin de cette vie. 

Alors, au-delà de cette fin, on postule et affirme une autre vie, purement spirituelle et sans fin – la vie de l’âme immortelle –, la mort étant ainsi le passage naturel de l’une à l’autre. Dans cette conception, qui n’est en fait guère différente de toute la tradition platonicienne idéaliste et spiritualiste, ce qui devient de moins en moins compréhensible, de moins en moins existentiel, et qui imprègne de moins en moins la foi, la piété et la vie, c’est l’affirmation chrétienne initiale de la destruction de la mort par le Christ " il a vaincu la mort par la mort "), la joie proprement chrétienne, si manifeste dans l’Église ancienne, devant l’abolition de la mort (" ... La mort a été engloutie dans la victoire. Mort, où est ta victoire ? Mort, où est ton aiguillon ? " 1 Co 15, 54-55), si manifeste encore dans notre tradition liturgique (" Le Christ est ressuscité et plus personne ne reste au tombeau "). C’est comme si la Mort et la Résurrection du Christ étaient des événements en soi, qui doivent être rappelés, célébrés, fêtés, surtout au Vendredi Saint et à Pâques, mais sans aucun rapport réellement existentiel avec notre propre mort et l’après-mort, dont nous approchons et que nous concevons dans une tout autre perspective celle de la mort naturelle, ou biologique, et d’une immortalité également naturelle, bien que spirituelle. La mort concerne le corps, l’immortalité concerne l’âme. Et le chrétien, tout en ne rejetant pas ouvertement la foi initiale et s’en recommandant, ne sait pas en réalité quoi faire de la destruction de la mort et de la résurrection du corps ; il ne sait pas comment rattacher ces notions à sa propre expérience vécue et à son univers mental qui combine souvent (comme cela se passe dans les mouvements pseudo-spirituels de notre temps) le positivisme et le spiritualisme mais qui est presque totalement clos à l’expérience cosmique et eschatologique de l’Église primitive.

Les raisons de cette divergence, de cette hérésie très générale bien que presque inconsciente, sont assez évidentes. Elles sont, pour employer un terme moderne, sémantiques, encore qu’à un niveau profondément psychologique et spirituel. L’homme moderne, même chrétien, pour qui la mort est un phénomène purement biologique, n’entend pas l’affirmation de l’Évangile au sujet de la destruction et de l’abolition de la mort, parce qu’à ce niveau biologique la mort du Christ n’a rien changé à la mort. La mort n’a été ni détruite ni abolie. Elle reste la même loi inévitable pour les saints comme pour les pécheurs, pour les croyants comme pour les incroyants, le même principe organique de l’existence même du monde. L’Évangile chrétien ne semble pas s’appliquer à la mort telle que la comprend l’homme moderne, de sorte que ce dernier met tranquillement l’Évangile de côté et revient à l’ancienne dichotomie qu’il juge bien plus acceptable : mortalité du corps, immortalité de l’âme.

Ce que l’homme moderne ne comprend pas, à quoi il est devenu sourd et aveugle, c’est la vision chrétienne fondamentale de la mort selon laquelle la mort biologique ou physique n’est pas toute la mort, n’est même pas son essence ultime. Dans cette vision chrétienne, en effet, la mort est avant tout une réalité spirituelle, que l’on peut connaître alors qu’on est en vie et dont on peut se libérer lorsqu’on est couché au tombeau. La mort, ici, est le fait de se séparer de la vie, ce qui signifie se séparer de Dieu, qui est le seul Donateur de vie, qui Lui-même est la vie. La mort est le contraire non pas de l’immortalité – car tout comme il ne s’est pas créé lui-même, l’homme n’a pas le pouvoir de s’annihiler lui-même, de revenir à ce nihil dont il a été amené à l’existence par Dieu, et dans ce sens il est immortel –, mais de la vraie vie " qui était la lumière des hommes " (Jn 1, 4). Cette vraie vie, l’homme a le pouvoir de la rejeter et ainsi de mourir, de sorte que son immortalité même devient mort éternelle. Et cette vie, il l’a rejetée. C’est là le péché originel, la catastrophe cosmique initiale que nous connaissons non pas sur le plan de l’histoire, non pas rationnellement, mais au moyen de ce sens religieux, de cette mystérieuse certitude intérieure en l’homme qu’aucun péché ne pourra jamais détruire, qui le pousse toujours et partout à rechercher le salut.

Ainsi, la mort totale n’est pas le phénomène biologique de la mort, mais la réalité spirituelle dont " l’aiguillon... est le péché" (1 Co 15, 56) – le rejet par l’homme de la seule vie vraie qui lui a été donnée par Dieu. " Le péché est entré dans le monde et par le péché la mort " (Rm 5, 12) il n’y a pas d’autre vie que la vie en Dieu ; celui qui la rejette meurt parce que la vie sans Dieu est mort. C’est cela la mort spirituelle, celle qui remplit toute la vie du sentiment de la mort et qui, étant séparation d’avec Dieu, transforme la vie de l’homme en solitude et souffrance, crainte et illusion, asservissement au péché et haine, non-sens, avidité et vide. C’est cette mort qui fait que l’homme mort physiquement est vraiment mort, conséquence ultime d’une vie chargée de mort, horreur du schéol biblique où la survie elle-même, l’immortalité elle-même ne sont que " présence de l’absence ", séparation totale, solitude totale, ténèbres totales. Et tant que nous ne retrouverons pas cette vision et ce sens chrétiens de la mort, de la mort en tant que loi et teneur horribles de notre " vie morte " (et non pas seulement de notre mort), de la mort " régnant " dans ce monde (Rm 5, 14), nous ne serons pas en mesure de comprendre la signification de la Mort du Christ pour nous et pour le monde. Car c’est pour détruire et supprimer cette mort spirituelle que le Christ est venu ; pour nous sauver de cette mort spirituelle.

C’est maintenant seulement, ayant compris cela, que nous pouvons percevoir la signification cruciale de la mort volontaire du Christ, de son désir de mourir. L’homme meurt parce qu’il a voulu la vie pour elle-même et en elle-même, autrement dit, parce qu’il s’est aimé lui-même et a aimé sa vie plus qu’il n’a aimé Dieu. Cette volonté-là, c’est l’objet même de son péché et donc la raison profonde de sa mort spirituelle, son aiguillon. La vie du Christ, au contraire, est faite entièrement, totalement, exclusivement de son désir de sauver l’homme, de le libérer de cette mort en laquelle il a transformé sa vie, de lui rendre cette vie qu’il a perdue par le péché. Sa volonté de sauver est le mouvement même, la force même de cet amour parfait pour Dieu et pour l’homme, de la totale obéissance à la volonté de Dieu, dont le rejet a entraîné l’homme dans le péché et dans la mort. Aussi Sa vie est réellement exempte de mort. Il n’y a pas de mort en elle parce qu’elle est entièrement remplie du seul désir de Dieu, parce qu’elle est tout entière en Dieu et dans l’amour de Dieu. Et comme son désir de mourir n’est que l’expression et la réalisation ultimes de cet amour et de cette obéissance – comme Sa mort n’est rien d’autre qu’amour, rien d’autre que volonté de détruire la solitude, la séparation d’avec la vie, les ténèbres et le désespoir de la mort, rien d’autre qu’amour pour ceux qui sont morts – il n’y a pas de " mort " dans la mort du Christ, Sa mort, étant la manifestation ultime de l’amour en tant que vie et de vie en tant qu’amour, retire de la mort l’aiguillon du péché et détruit vraiment la mort en tant que pouvoir de Satan et du péché sur le monde.

Le Christ ne supprime pas, ne détruit pas la mort physique parce qu’Il ne supprime pas ce monde dont la mort physique est non seulement une partie, mais le principe même de vie et de croissance. Mais Il fait infiniment plus. En retirant de la mort l’aiguillon du péché, en abolissant la mort en tant que réalité spirituelle, en la remplissant de Lui-même, de Son amour et de Sa vie, Il fait de la mort – qui était très réellement séparation d’avec la vie et perversion de la vie – un joyeux et resplendissant passage – la Pâque – vers une vie plus pleine, une communion plus totale, un amour plus absolu. " Pour moi, dit saint Paul, vivre c’est Christ, et mourir m’est un gain " (Ph 1, 21). Il ne parle pas de l’immortalité de son âme, mais du sens nouveau, totalement nouveau de la mort – de la mort au sens d’être avec le Christ, de la mort au sens où elle devient, dans notre monde mortel, la manifestation de la victoire du Christ. Pour ceux qui croient en Christ et vivent en Lui, il n’y a plus de mort, " la mort a été engloutie dans la victoire " (1 Co 15, 54) et chaque tombeau contient non pas la mort, mais la vie.

Revenons maintenant au baptême et à la question que nous avons posée au sujet de son assimilation à la Mort et à la Résurrection du Christ et au sujet de la signification réelle de cette assimilation. Car maintenant seulement nous pouvons comprendre que cette assimilation – avant d’être accomplie par le rite – est en nous dans notre foi en Christ, dans notre amour pour Lui et, par conséquent, dans notre désir de ce qu’il a désiré. Croire en Christ signifie, a toujours signifié, non seulement Le confesser, non seulement recevoir de Lui, mais avant tout se donner à Lui. Tel est le sens de Son commandement selon lequel nous devons Le suivre. Et il n’y a pas d’autre façon de croire en Lui que d’accepter Sa foi comme notre foi, Son amour comme notre amour, Son désir comme notre désir. Car il n’y a pas de Christ en dehors de cette foi, de cet amour, de ce désir ; c’est seulement en les partageant avec Lui que nous pouvons Le connaître, Lui qui est cette foi et cette obéissance, cet amour et ce désir. Croire en Lui et ne pas croire en ce qu’Il a cru, ne pas aimer ce qu’Il a aimé et ne pas désirer ce qu’Il a désiré, ce n’est pas croire en Lui. Le séparer du contenu de Sa vie, attendre de Lui des miracles et une aide sans faire ce qu’Il a fait, et enfin L’appeler " Seigneur " et L’adorer sans faire la volonté de Son Père, ce n’est pas croire en Lui. Nous sommes sauvés non pas parce que nous croyons en Son pouvoir " surnaturel " – d’une telle foi, Il n’en veut pas ! – mais parce que nous acceptons de tout notre être et faisons sien le désir qui emplit Sa vie, qui est Sa vie et qui, en fin de compte, L’amène à descendre dans la mort et à la supprimer.

Le désir d’accomplir, de réaliser la foi de telle manière que cela puisse réellement être qualifié et ressenti comme mort et résurrection est donc le tout premier fruit, le premier effet de la foi elle-même, de l’assimilation à la foi du Christ : Il est en effet impossible de connaître le Christ sans désirer être complètement libéré de ce monde dont le Christ a révélé qu’il était asservi au péché et à la mort et auquel Lui-même, tout en y vivant, a été réellement mort, mort à sa suffisance, à " la convoitise de la chair, la convoitise des yeux, et la confiance orgueilleuse dans les biens " (1 Jn 2, 16) qui remplissent et déterminent ce monde, et à la mort spirituelle qui y règne. Il est impossible de connaître le Christ sans désirer être avec Lui là où Il est. Et Il n’est pas dans ce monde qui passe. Il ne lui appartient pas. Il est monté au ciel – non pas dans quelque autre monde car le ciel, dans la foi chrétienne, n’est pas ailleurs, mais la réalité même de la vie en Dieu, de la vie totalement libérée de l’état qui conduit à la mort, de cet état de séparation d’avec Dieu qui est le péché de ce monde et condamne à mort. Être avec le Christ, c’est avoir cette nouvelle vie – avec Dieu et en Dieu – qui n’est pas de ce monde ; et ce serait impossible à moins, comme le dit saint Paul – en termes si simples et pourtant si incompréhensibles pour le chrétien moderne –, " que nous soyons morts et que notre vie soit cachée avec le Christ en Dieu " (Col 3, 3). Enfin, il est impossible de connaître le Christ sans désirer boire à la coupe à laquelle II a bu, et être baptisé du baptême qui a été le Sien (Mt 20, 22), sans désirer, en d’autres termes, cette dernière rencontre et ce dernier combat avec le péché et la mort qui Lui a fait donner Sa vie pour le salut du monde.

Ainsi, la foi elle-même non seulement nous pousse à vouloir mourir avec le Christ, mais elle est elle-même ce désir. Et sans ce désir, la foi n’est plus la foi mais une simple idéologie, aussi sujette à caution, aussi aléatoire que toute autre. C’est la foi qui appelle le baptême ; c’est la foi qui sait que le baptême est réellement la mort et la résurrection avec le Christ.

Extrait du livre du Père Alexandre Schmemann
D'eau et d'Esprit : Étude liturgique du baptême
(Desclée de Brouwer, coll. Théophanie, 1987)


LE SAINT-ESPRIT

par le Père Alexandre Schmemann
La théologie définit le Saint-Esprit comme la Troisième Personne de la Trinité ; dans le Credo, nous le confessons comme procédant du Père ; l’Évangile nous apprend qu’Il est envoyé par le Christ pour être le Consolateur, pour nous faire " accéder à la vérité tout entière " (Jn 16,13) et pour nous unir au Christ et au Père. Nous commençons chaque service liturgique par une prière au Saint-Esprit, l’invoquant comme " Roi du ciel, Consolateur, Esprit de vérité, Celui qui est partout présent et qui emplit tout, Trésor des biens et Donateur de vie ". Saint Séraphin de Sarov décrit toute la vie chrétienne comme " l’acquisition du Saint-Esprit ". Saint Paul définit le Royaume de Dieu comme " justice, paix et joie dans l’Esprit Saint " (Rm 14,17). Nous disons que les saints sont les porteurs du Saint-Esprit et nous voulons que notre vie soit spirituelle, c’est-à-dire inspirée de l’Esprit.

En vérité, le Saint-Esprit est au coeur même de la Divine Révélation et de la vie chrétienne. Et pourtant, quand nous voulons parler de Lui, il nous est extrêmement difficile de trouver les mots justes – si difficile que pour beaucoup de chrétiens l’enseignement de l’Église sur le Saint-Esprit en tant que personne a perdu toute signification concrète, existentielle, de sorte qu’ils Le conçoivent comme une puissance divine : non pas comme Il ou Tu, mais comme un divin Cela. Même la théologie, tout en maintenant évidemment la doctrine classique des Trois Personnes divines quand elle parle de Dieu, préfère, lorsqu’elle traite de l’Église et de la vie chrétienne, parler de grâce et non de la connaissance et de l’expérience personnelle du Saint-Esprit.

Or, dans le sacrement de l’onction, nous recevons le Saint-Esprit Lui-même, et non pas seulement la grâce : c’est ce que l’Église a toujours enseigné. C’est bien le Saint-Esprit, et non quelque puissance divine, qui descend sur les apôtres le jour de la Pentecôte. C’est bien Lui et non la grâce que nous invoquons dans la prière et acquerrons par un effort spirituel. Ainsi, il est évident que le mystère ultime de l’Église consiste à connaître le Saint-Esprit, à le recevoir, à être en communion avec Lui. Et l’accomplissement du baptême dans l’onction est la venue personnelle de l’Esprit Saint Lui-même qui se révèle à l’homme et demeure en lui. Mais alors, la vraie question est la suivante : que signifie connaître le Saint-Esprit, avoir le Saint-Esprit, être en Lui ?

La meilleure façon de répondre à cette question est de comparer la connaissance du Saint-Esprit à celle du Christ. Il va de soi que pour connaître le Christ, L’aimer, L’accepter en tant que sens ultime, teneur et joie de ma vie, je dois d’abord savoir certaines choses concernant le Christ. Personne ne peut croire en Christ sans avoir entendu parler de Lui et de Son enseignement, et c’est cette connaissance concernant le Christ que nous recevons par la prédication apostolique, par l’Évangile et par l’Église. Mais il n’est pas exagéré de dire que pour ce qui est du Saint-Esprit, cette séquence – connaissance concernant, puis connaissance du et enfin communion avec – est inversée. Nous ne pouvons rien connaître simplement concernant le Saint-Esprit. Même le témoignage de ceux qui L’ont vraiment connu et ont été en communion avec Lui ne signifie rien pour nous si nous n’avons pas eu la même expérience. Que peuvent en effet signifier les mots qui, dans la prière eucharistique de saint Basile, désignent le Saint-Esprit : "... Le Don d’adoption, la Promesse de l’héritage à venir, les prémisses des biens éternels, la Force vivifiante, la Source de sanctification... " ? Quand un ami a demandé à saint Séraphin de lui expliquer le Saint-Esprit, le saint ne lui a pas donné d’explication, mais lui a fait partager une expérience que son disciple a décrite comme une " extraordinaire douceur ", une " extraordinaire joie dans tout mon coeur ", une " extraordinaire chaleur " et une " extraordinaire suavité ", et qui est l’expérience du Saint-Esprit ; car, comme l’a dit saint Séraphin, " quand l’Esprit de Dieu descend sur l’homme et le recouvre de Sa plénitude, l’âme humaine déborde d’une joie inexprimable parce que l’Esprit de Dieu transforme en joie tout ce qu’Il touche ".

Tout cela signifie que nous connaissons le Saint-Esprit par Sa présence en nous, présence qui se manifeste principalement par une joie, une paix et une plénitude ineffables. Même dans le langage ordinaire, ces mots – joie, paix, plénitude – impliquent quelque chose qui est justement ineffable, qui de par sa nature même est au-delà des mots, des définitions et des descriptions. Ils se rapportent à ces moments de la vie où la vie est pleine de vie, où il n’y a ni manque ni, donc, désir de quoi que ce soit, où il n’y a ni angoisse, ni crainte, ni frustration. L’homme parle toujours de bonheur et, en vérité, la vie est la quête du bonheur, l’aspiration à la plénitude. On peut donc dire que la présence du Saint-Esprit est l’accomplissement du vrai bonheur. Et comme ce bonheur ne résulte pas d’une " cause " identifiable et extérieure, ce qui est le cas de notre pauvre et fragile bonheur terrestre qui disparaît quand disparaît la cause qui l’a produit, comme il ne résulte de rien qui soit de ce monde, et pourtant se traduit par de la joie au sujet de toutes choses, ce bonheur-là doit être le fruit en nous de la venue, de la présence et du séjour de Quelqu’un qui Lui-même est Vie, Joie, Paix, Beauté, Plénitude, Félicité.

Ce Quelqu’un est le Saint-Esprit. Il n’y a pas d’icône de Lui, aucune représentation, parce qu’Il n’a pas été fait chair, qu’Il ne s’est pas fait homme. Et pourtant, quand Il vient et qu’Il est présent en nous, tout devient Son icône et Sa révélation, communion avec Lui, connaissance de Lui. Car c’est Lui qui fait que la vie est vie, que la joie est joie, que l’amour est amour et la beauté, beauté, et Qui par conséquent est la Vie de la vie, la Joie de la joie, l’Amour de l’amour et la Beauté de la beauté, Qui, étant au-dessus et au-delà de toute chose, fait de l’ensemble de la création le symbole, le sacrement, l’expérience de Sa présence : rencontre de l’homme avec Dieu et sa communion avec Lui. Il n’est pas " à part " ou " ailleurs " parce que c’est Lui qui sanctifie toutes choses, mais Il se révèle Lui-même dans cette sanctification comme étant au-delà du monde, au-delà de tout ce qui existe. Grâce à la sanctification, nous Le connaissons vraiment, Lui et non un divin et impersonnel Cela, bien que les mots humains ne puissent pas définir et donc isoler sous forme d’objet Celui dont la révélation même en tant que Personne est qu’Il révèle chacun et toute chose comme unique et personnel, comme sujet et non objet, transforme toutes choses en une rencontre personnelle avec le divin et ineffable Tu.

Le Christ a promis que le couronnement de Son oeuvre de salut serait la descente, la venue du Saint-Esprit. Le Christ est venu pour rétablir en nous la vie que nous avons perdue dans le péché, pour nous donner de nouveau la vie " en abondance " (Jn 10,10). Et le contenu de cette vie et donc du Royaume de Dieu est le Saint-Esprit. Quand il vient, le dernier et grand jour de la Pentecôte, c’est la vie en abondance et le Royaume de Dieu qui sont vraiment inaugurés, c’est-à-dire qui nous sont manifestés et communiqués. Le Saint-Esprit, que le Christ a eu de toute éternité comme Sa Vie, nous est donné comme notre vie. Nous restons dans ce monde, nous continuons à partager son existence mortelle ; pourtant, parce que nous avons reçu le Saint-Esprit, notre vraie vie est " cachée avec le Christ en Dieu " (Col 3,3) et nous sommes déjà et maintenant participants du Royaume éternel de Dieu, Royaume qui, pour ce monde, est encore à venir.

Nous comprenons maintenant pourquoi, lorsque vient le Saint-Esprit, Il nous unit au Christ, nous fait entrer dans le Corps du Christ, fait de nous des participants de la Royauté, de la Prêtrise et de la Prophétie du Christ. Car le Saint-Esprit, étant la Vie de Dieu, est vraiment la Vie du Christ ; Il est, de manière unique, Son Esprit. Le Christ, en nous donnant Sa Vie, nous donne le Saint-Esprit ; et le Saint-Esprit, en descendant sur nous et en demeurant en nous, nous donne Celui dont Il est la Vie.

Tel est le don du Saint-Esprit, la signification de notre Pentecôte personnelle dans le sacrement de la sainte onction. Il nous scelle – c’est-à-dire fait, révèle, confirme –membres de l’Église, Corps du Christ, citoyens du Royaume de Dieu, participants du Saint-Esprit. Et par ce sceau, il nous donne vraiment notre propre identité, ordonne chacun de nous pour que nous soyons ce que Dieu, de toute éternité, veut que nous soyons, révélant notre véritable personnalité et donc notre unique accomplissement.

Le don est accordé pleinement, en abondance, à profusion : " Dieu donne l’Esprit sans mesure " (Jn 3,34), et : " de Sa plénitude, tous nous avons reçu, et grâce sur grâce " (Jn 1,16). Maintenant, nous devons nous l’approprier, le recevoir vraiment, le faire nôtre. C’est le but de la vie chrétienne.

Nous disons " vie chrétienne " et non " spiritualité " parce que ce dernier mot est devenu aujourd’hui ambigu et trompeur. Pour beaucoup, il implique une activité mystérieuse et autonome, un secret qu’il est possible de percer par l’étude de certaines techniques spirituelles. Le monde aujourd’hui est le théâtre d’une quête inquiète de spiritualité et de mysticisme et, dans cette quête, tout est loin d’être sain – fruit de cette sobriété spirituelle qui a toujours été la source et le fondement de la véritable tradition spirituelle chrétienne. Trop de sages et soi-disant maîtres spirituels, exploitant ce qui est souvent une authentique et ardente quête de l’Esprit, entraînent en fait leurs disciples dans de dangereuses impasses spirituelles.

Il importe donc, à la fin de ce chapitre, d’affirmer une fois de plus que l’essence même de la spiritualité chrétienne est qu’elle porte sur la vie tout entière. La vie nouvelle que saint Paul définit comme étant " vivre par l’Esprit et marcher sous l’impulsion de l’Esprit " (Ga 5,25) n’est pas une autre vie et n’est pas un succédané ; c’est la même vie qui nous est donnée par Dieu, mais renouvelée, transformée et transfigurée par le Saint-Esprit. Tout chrétien – qu’il soit moine dans un ermitage ou un engagé dans les activités du monde – est appelé à ne pas diviser sa vie en spirituel et matériel, mais à lui rendre son intégralité, à la sanctifier tout entière par la présence du Saint-Esprit. Si saint Séraphin de Sarov est heureux dans ce monde, si sa vie terrestre était devenue en fin de compte un lumineux torrent de joie, s’il jouissait de chaque arbre et de chaque animal, s’il accueillait chacun de ceux qui venaient à lui en l’appelant " ma joie ", c’est parce qu’en tout cela il voyait avec ravissement Celui qui est infiniment au-delà de tout et pourtant rend tout expérience, joie et plénitude de Sa présence.

" Le fruit de l’Esprit est amour, joie, paix, patience, bonté, bienveillance, foi, douceur, maîtrise de soi... " (Ga 5,22). Ce sont là les éléments de la spiritualité authentique, le but de tout véritable effort spirituel, la voie de la sainteté qui est le but ultime de la vie chrétienne. " Saint " plutôt qu’" Esprit " est le terme qui définit le Saint-Esprit, car l’Écriture parle aussi des " esprits du mal ". Et comme c’est le nom de l’Esprit Divin, il est impossible de Lui donner une définition en langage humain. Il n’est pas synonyme de perfection et bonté, vertu et fidélité, bien qu’il contienne et implique aussi tout cela. Il est la fin de tout langage humain parce qu’Il est la Réalité elle-même dans laquelle tout ce qui existe trouve son accomplissement.

" Un Seul est Saint. " Et pourtant, c’est Sa sainteté que nous avons reçue comme étant vraiment le nouveau contenu de notre vie dans l’onction du Saint-Esprit Lui-même ; et c’est par Sa sainteté, en nous élevant sans cesse en elle que nous pouvons réellement transformer et transfigurer, rendre pleine et sainte la vie que Dieu nous a donnée.

Extrait du livre du Père Alexandre Schmemann
D'eau et d'Esprit : Étude liturgique du baptême
(Desclée de Brouwer, coll. Théophanie, 1987)
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